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SÉRIE 3/5
Onze mille Belges
venus de Grozny

Ils sont onze à treize mille,
venus de Tchétchénie, du
Daguestan ou d’Ingouchie.
Ils fuyaient la guerre et se
sont installés en Belgique.
Sur papier, ils étaient
russes, mais dans leur cœur
ils restent tchétchènes.
Personne ne les représente
car ils se méfient l’un de
l’autre, sombre héritage du
régime de Grozny qui les
menace jusqu’en Europe de
l’Ouest.
Vingt ans se sont passés, et
nous ne savons toujours
rien de ces milliers de nou-
veaux Belges. Par-delà les
clichés, qui sont-ils ? Une
semaine durant, « Le Soir »
part à leur rencontre.
Lundi
Le culte du sport
Mardi
Une mixité difficile
Aujourd’hui
La langue est la clé
Jeudi
Ils ont peur de l’État
Samedi
Un réservoir d’artistes

Cette enquête est la pre-
mière production du nou-
veau cours d’investigation
de l’École de journalisme
de Louvain (EJL, Université
catholique de Louvain).
Vingt-neuf étudiants de
dernière année de journa-
lisme ont travaillé durant
l’automne sous la direction
de leurs professeurs Alain
Lallemand, Philippe Marion
et Lara van Dievoet. Leurs
textes, photos, sons et
vidéos forment la plus vaste
enquête jamais consacrée à
la diaspora tchétchène de
Belgique, et sont disponibles
sur le site du « Soir + ».
Ce projet a bénéficié
d’une aide du Fonds pour le
Journalisme de la Fédération
Wallonie-Bruxelles.

L
e problème trouve ses racines en
Tchétchénie même, russifiée, so-
viétisée, à nouveau russifiée au fil
des décennies avant d’être « tchét-
chénisée » de force dans un natio-

nalisme de façade. En définitive, quelle est
la langue des Tchétchènes ? 

Le tchétchène ? Les quadras et quinquas
la parlent encore, mais les jeunes ne le
comprennent plus. Est-ce le russe ? La
majorité des jeunes Tchétchènes parlent
cette langue avec d’autant plus de facilité
qu’elle est - en Tchétchénie même - celle

des administrations et de l’enseignement.
En outre, nombre de jeunes réfugiés ont
été temporairement scolarisés à Moscou
ou dans d’autres régions de Russie.

Au final, sans grande surprise, la dia-
spora tchétchène pratique un mélange des
deux langues, le tchétchène ayant la fa-
veur du cercle familial, le russe étant la
langue de l’abstraction. La Sûreté de
l’État, qui doit parfois en placer certains
sur écoute, confirme : « Entre eux, c’est du
tchétchène. Entre ethnies, c’est du russe. »

« Leur relation à la langue est très va-

La langue est le premier
La langue est un double déchirement

pour les Tchétchènes: les plus âgés
peinent à apprendre une des langues

nationales de Belgique, les plus jeunes
tentent de se réapproprier la langue

des ancêtres. Un dilemme. 

Sur Le Soir +, Bilsan et Murat vous donnent votre première leçon
vidéo de tchétchène, au risque de vous décrocher la mâchoire. 
Une démonstration joyeuse mais convaincante de la difficulté 
pour chacun de maîtriser la langue de l’autre.

С о нохчи ву. Со французски
мотт lамош ву. « Je suis

tchétchène et j’apprends le fran-
çais. » La traduction de ces
quelques mots illustre la diffi-
culté des Tchétchènes à ap-
prendre notre langue. Pourtant,
comme chaque mardi, mercredi
et jeudi matin, Bislan Ismailov,
de Merbes-le-Château, suit cou-
rageusement des cours de fran-
çais. « Je vais pour apprendre
français car très dur pour moi. »

Cela fait maintenant deux ans
qu’il emprunte la route de
l’ASBL CapInfo d’Erquelinnes,
un organisme d’insertion socio-
professionnelle qui propose des
cours de français pour étrangers. Et il n’est
pas le seul Tchétchène dans ce cas. Murat et
Mata fréquentent le même cours, de même
que des Italiens, Marocains, Colombiens,
Afghans, Syriens, Russes ou encore Koso-
vars. Ils suivent tous les cours donnés par
Sabine Vanderlin, selon une méthode basée
sur le seul français. Pas question pour elle
de parler leur langue : « C’est un cours uni-
quement en français qui vise à leur ap-
prendre à se débrouiller au quotidien,
comme étudier les heures pour pouvoir
prendre des rendez-vous. » En plus d’ensei-
gner le fonctionnement des organes offi-
ciels comme le CPAS, la Poste ou la banque,
Sabine Vanderlin aide ses stagiaires : « S’ils
demandent de traduire des lettres officielles
de l’administration ou de passer un coup de
fil pour eux, on les aide dans leurs dé-
marches. »

Le but de Bislan et Murat :
devenir camionneurs

Aujourd’hui, ces adultes vivent avec le re-
venu d’intégration et les allocations oc-
troyées par le CPAS. Mais pour Bislan, Mu-
rat ou Mata, le but final de ces cours de
français est bien de trouver un emploi. Bis-
lan et Murat souhaitent tous deux travailler
comme chauffeurs de poids lourds : « À
l’agence d’intérim, il n’y a pas de test, mais
ils remarquent que je ne parle pas assez bien
français. Je dois m’améliorer en français, et
après je pourrai postuler à nouveau car j’ai
le droit de travailler et j’ai le permis de
conduire », explique Murat. En Tchétché-
nie, Bislan réparait et vendait des voitures.
La priorité est maintenant d’apprendre le
français : « Je vais étudier tant que je n’au-
rai pas atteint quelque chose. Je veux gar-
der l’espoir de me trouver un travail. »

Bislan ne rate jamais une leçon. Bien sûr,
le niveau d’apprentissage est variable d’un
individu à l’autre. Ici, à Erquelinnes, il
existe deux classes d’une dizaine de sta-
giaires chacune, mais avec des niveaux dif-
férents. Le niveau le moins avancé est
confié à Mme Vanderlin. « Souvent, ils ar-
rivent ici avec le niveau 0. Quand ils

sortent, ils progressent d’au moins un ni-
veau », explique Sabine Vanderlin. Cepen-
dant, la durée du cursus varie d’un cas à
l’autre. « Ils partent souvent parce qu’ils ont
eu leurs papiers, et qu’ils décident de partir
pour une plus grande ville. Ou parce qu’ils
sont expulsés », raconte la responsable pé-
dagogique du centre. 

L’expulsion, c’est peut-être ce qui va arri-
ver à Mata Idrisova, une compatriote tchét-
chène de Bislan qui suit les cours de fran-
çais depuis septembre 2014. « Les papiers
viennent d’être refusés. Pour l’instant, nous
avons contacté un avocat et c’est en cours.
Mais nous ne savons pas si nous allons
pouvoir rester… », se désespère Mata.
Pourtant, même si elle sait qu’elle risque de
devoir déménager, Mata continue de venir
aux cours. Grâce à la traduction de son fils
de 14 ans, elle explique ses motivations :
« J’ai besoin d’apprendre le français. Ça
m’aide à communiquer au quotidien, à me
faire comprendre dans les magasins. Mais
j’aime aussi venir pour rencontrer d’autres
gens (...) J’ai rencontré Bislan et Murat au
cours, je communique plus facilement avec
eux qu’avec les autres étrangers. »

Bislan et Murat sont aujourd’hui de vrais
amis. Une relation devenue indispensable
aux deux hommes, pour leur rappeler leur
pays natal. « J’ai toujours vécu en Tchétché-
nie, se souvient Bislan. Je travaillais,
j’avais ma famille, mes amis. Mais la
guerre est arrivée… On devait se cacher
parce qu’il y avait des “zatchiski”, des opé-
rations de nettoyage menées par les Russes.
On a dû partir dans des camps de réfugiés
en Ingouchie. Aujourd’hui, je suis divorcé
de ma femme, partie vivre à Eupen, et je n'ai
presque plus aucun lien avec les gens restés
là-bas, parce que c’est très compliqué d’en-
trer en contact avec eux. Rencontrer quel-
qu’un comme Murat était très important
pour moi. Il a vécu la même chose que moi. »

Le cours de français est aussi un loisir
pour les stagiaires, car il constitue presque
leur seule activité extra-familiale. Des liens
qui leur permettent de s’épanouir au de-
hors. « Une fois, tout le monde est venu à un
barbecue chez moi. Mais nous avons plus de
facilités à parler avec les autres russo-
phones du cours », commente Bislan dans
sa langue maternelle. 

Apprendre le français n’est pas une partie
de plaisir. « La grammaire et la conjugai-
son françaises sont très compliquées, té-
moigne Mata. C’est aussi vraiment difficile
d’écrire en français car nous avons l’alpha-
bet cyrillique. » « Ils progressent moins vite
que d’autres, constate leur professeur. Par
exemple, ils ont plus de difficultés qu’un Sy-
rien arabophone, dont la langue est aussi
très éloignée de la nôtre. » Dans ce cours,
plus d’un stagiaire sur deux est russophone,
ce qui les amène à parler russe entre eux.
« À la pause, avant et après le cours, ils ne
parlent pas français. Ils ont donc moins de
nécessité vitale à apprendre le français »,
continue Sabine Vanderlin. Ce n’est pas le
seul facteur qui entre en compte : « Bislan

parle très peu français en dehors du cours
car il a peu de relations et a donc peu de pos-
sibilités de parler français la journée, à part
ici. Pour tenter de pallier ces lacunes, je leur
demande notamment de mettre leur GPS et
leur GSM en français, des petits gestes
simples mais efficaces. »

Plus dur pour les aînés
que pour leurs enfants

Les difficultés sont aussi plus grandes
chez ces adultes que chez les jeunes. Dans
les foyers de Bislan comme de Mata, les en-
fants sont presque 100 % francophones. À
l’école communale de Merbes-le-Château,
les trois fils de Bislan, Abdu, 12 ans, Mus-
lim, 10 ans, et Usman, 5 ans, se fondent par-
mi leurs camarades de classe. « Ils ont été
intégrés directement comme les autres, ex-
plique l’institutrice d’Abdu, ils ont des
amis, participent à toutes les activités. Ab-
du aide même les autres enfants. Encore ce
matin, il s’est levé pour aller voir un autre
élève qui n’arrivait pas à suivre. » Une vie
qui contraste fortement avec celle de son
papa. Malgré son jeune âge, l’aîné porte
déjà un regard critique sur cette situation :
« Je suis mieux intégré parce que mainte-
nant je parle bien le français, explique Ab-
du. À l’école, mon papa a beaucoup d’amis.
Mais en dehors, il ne sort qu’avec des Tchét-
chènes. C’est pour ça aussi qu’il a du mal. »
Pourtant, Bislan veut y croire : il a postulé
pour un job de camionneur, il a entamé les
démarches pour obtenir le permis poids
lourd. ■

SIMON HAMOIR

 Bislan Ismailov « Со нохчи ву, et sans le français je su

« Je suis Bislan, j’ai 47 ans ». 
Bislan et Murat élèves sont attentifs
au cours de français 
de Sabine Vanderlin, 
où ils se rendent trois fois 
par semaine. © S.IMON HAMOIR. P our certains jeunes d’origine

tchétchène, le problème n’est
pas d’apprendre le français, l’anglais
ou le néerlandais, qu’ils pratiquent
d’ailleurs avec excellence. Le défi est
de se réapproprier la langue tchét-
chène, pour mieux renouer avec ses
racines.

Dans le fond des yeux bruns de Ti-
merlan, on peut lire les épreuves qui
ont marqué sa jeunesse, une enfance
marquée d’exclusion. Timerlan est
un mélange étonnant de calme et de
nervosité. Une attitude posée, à la-
quelle se mêle un tic récurrent, une
rapide chatouille dans la nuque.
Cette dualité reflète sa personnalité.
Une façade dure sous laquelle se dis-
simule une sensibilité à fleur de
peau.

Dans la clarté des yeux bleus de
Milana, on décèle une spontanéité
presque éblouissante. Milana est un
mélange de tradition et d’intégra-
tion. Chacun de ses gestes est parfai-
tement maîtrisé, conforme aux codes
de conduite qui régissent les cou-
tumes tchétchènes. Polyglotte à
22 ans, Milana est aussi un exemple
de réussite.

Dès son plus jeune âge, Timerlan a
appris à se taire plutôt qu’à susciter
la honte. Conscient de faillir à la fier-
té de son identité tchétchène en mal-
menant sa langue maternelle, il pré-
serve son intégration dans la com-
munauté en évitant de se faire re-
marquer. Il sait qu’il court hors des
sentiers battus. Depuis qu’il est ado-
lescent, le jeune homme a appris à
« faire comme si ». Comme s’il était

enjeu Je parle

REPORTAGE

L es problèmes d’intégration
linguistique des Tchét-

chènes ne sont pas limités à la
seule Communauté française de
Belgique. Les mêmes problèmes
se vivent à Nancy, au rez-de-
chaussée d’une HLM de ban-
lieue. Un petit local niché au fond
d’un couloir et, sur la porte, une
affichette : « Association France
Tchétchénie Solidarité ».
Quelques voix féminines s’en
échappent, laissant entendre des
accents slaves. Elles parlent
russe. Ou peut-être tchétchène ?

A l’intérieur, quatre tables, un
tableau d’école, un ordinateur
des années nonante. La leçon du
jour : la météo. « En ce moment
c’est l’automne, alors tu dis « j’ai
froid », non ? », lance un homme
au regard bleu perçant. Lui, c’est
Ruslan Azimov. Il est le président
de l’association. Toutes les se-
maines, il consacre deux heures
de son temps à apprendre le fran-
çais aux femmes tchétchènes. En
face de lui, Zarema le regarde
d’un air interrogateur. Elle en-
tame son troisième mois de
cours. « Mais alors… “j’ai chaud”
c’est pour printemps ou été ? »,
demande-t-elle.

Lorsque le cours s’achève, que
les étudiantes quittent la salle,
Ruslan efface le tableau. « Ce
n’est pas facile d’apprendre le
français à des femmes de 40 voire
50 ans. En plus, c’est une langue
très compliquée », analyse-t-il.
Lui, pourtant, maîtrise le fran-
çais à la perfection. Il était cher-
cheur scientifique en Tchétché-
nie. Il avait trente ans quand la
première guerre a éclaté. « C’était
une bataille pour l’indépen-
dance, nous étions unis, personne
ne pensait à fuir à ce moment-là.
Mais on ne s’attendait pas à une
guerre aussi rude. » Après avoir
combattu, Ruslan est devenu
premier adjoint au ministère des
Affaires étrangères. Il est resté en
fonction jusqu’en 2002.

En sortant du cours, il se dirige
vers une Peugeot 206 grise. Elle
est garée sur la place pour handi-
capés. Il se retourne et lance :
« C’est l’un des avantages à être
Tchétchène, ça ! » Un jour, en

riable, explique la sociologue Alice Szcze-
panikova. Les jeunes Tchétchènes parlent
tchétchène à la maison, mais un tchét-
chène dans lequel se glissent des éléments
de russe : c’est un tchétchène de cuisine. Ils
peuvent échanger en tchétchène avec leurs
parents, mais ils ne sont pas à même d’ex-
primer dans cette langue des choses com-
plexes, abstraites. Ils n’ont pas les mots né-
cessaires. Ils ont été éduqués en russe, ils
ont lu en russe, et l’essentiel de leur voca-
bulaire est russe. »

Mais la jeunesse, en quête d’identité,

marque son intérêt pour la langue de leurs
ancêtres, même si cet intérêt est limité :
« Les jeunes Tchétchènes, comme vous le
savez, ont leur propre association en Bel-
gique. Quand ils organisent un événe-
ment, ils commencent par se dire : “Bon-
jour, comment allez-vous ?” en tchétchène...
et puis ils passent au russe, car ils sont
incapables de parler le tchétchène conve-
nablement. Les plus âgés, eux, pourraient
le faire : des gens qui ont quarante ou cin-
quante ans. Pas les plus jeunes. »

Il en va donc du tchétchène dans la dia-

spora tchétchène d’Europe comme du wal-
lon en Wallonie : une langue en voie ra-
pide d’extinction, sauf pour ceux qui fe-
ront l’effort soutenu de la redécouvrir. 

Parler russe ou tchétchène ? L’enjeu est
somme toute de peu d’importance face à
un tout autre défi : l’intégration en Bel-
gique passe par la connaissance active
d’au moins une des langues nationales. Et
là, on peut dire que lorsqu’il s’agit d’ap-
prendre le français, les Tchétchènes sont à
la peine. Un paradoxe interpellant appa-
raît alors : ceux qui conservent des souve-

nirs de Tchétchénie (fût-ce des souvenirs
de leur toute petite enfance) sont ceux
dont l’identité est la plus forte. Ils savent
d’où ils viennent. Rassurés par leur identi-
té, forts de leurs racines, ils n’ont pas peur
de l’intégration. Mais ils sont plus âgés,
peinent parfois à apprendre la langue.

Ceux qui sont nés en exil n’ont aucun
problème d’apprentissage des langues
étrangères. Mais ils se cherchent une
identité. Et rechignent à se laisser inté-
grer... ■

ALAIN LALLEMAND

r écueil et la première bouée 

Tchétchénie, une bombe a explo-
sé près de sa maison. « J’ai été
projeté par la fenêtre, du premier
étage. Depuis ce jour, j’ai des pro-
blèmes aux genoux, aux articula-
tions. »

Avec sa femme et son fils, Rus-
lan a quitté le pays en 2002. « On
ne savait même pas dans quel
coin d’Europe on allait arriver.
On a pris un camion, puis un
train. En regardant par les fe-
nêtres, j’ai vu le panneau “Nan-
cy”. Et en tchétchène, ça veut dire
“l’âme de la mer”. Ça nous a plu,
nous sommes restés. » Une nou-
velle vie commençait. Son fils de
6 ans, Mairbek, lui demanda :
« Mais pourquoi il n’y a rien de
détruit ici, papa ? Pourquoi tout
est propre ? »

A leur arrivée, ils ont été pris en
charge par l’Agence régionale de
sécurité. Un repas chaud pour le
midi, une chambre d’hôtel pour
la nuit. Ils ont rapidement obte-
nu le statut de réfugiés poli-
tiques. Mais la réalité ne cessera
de les étonner. « En Tchétchénie,
on a vécu trois ans dans une pièce

sans eau, sans électricité. Ici, on
nous a proposé un grand appar-
tement. On a d’abord pensé à re-
fuser. C’était trop grand. On
n’avait rien à mettre dedans, au-
cun meuble. On était seulement
arrivé avec une valise à la
main. »

Puis est venu le temps de
l’adaptation. Sa femme Lida se
souvient : « En arrivant, Ruslan
dormait avec son dictionnaire
franco-russe ! Tous les jours, il
apprenait par cœur une nouvelle
page. » Il n’a eu aucun mal à trou-
ver un emploi, il est devenu
chauffeur-livreur. Et ses enfants
sont scolarisés dans une école
française. Lida, elle, s’occupe de
la maison.

Lida, la femme de Ruslan, re-
vient tout juste de Grozny. Cela
faisait douze ans qu’elle n’avait
plus vu ses parents. « Quand je
suis arrivée, mon père ne m’a pas
reconnue. Il est très âgé, et ma-

is coincé ! »

comme les autres Tchétchènes. La loi
du motus et bouche cousue est un re-
mède contre les tentatives d’intimi-
dation.

L’intimidation, Milana l’a peu
connue en Belgique. Son caractère
extraverti l’a ouverte à toutes les
communautés. Mais sous ses airs dé-
contractés, ce petit bout de femme
cache un tourment intérieur : au
tournant de l’adolescence, elle s’est
vue emportée dans un engrenage in-
fernal de questionnements identi-
taires. Sans issue.

Ce n’est que quand vient l’été que
revient la gaieté, les vacances rimant
délectablement avec retour en
Tchétchénie. A quinze ans à peine,
l’adolescente rêvait d’un retour défi-
nitif. Pourtant, là-bas, elle n’était
qu’une expatriée. Eduquée en russe

dans sa plus tendre enfance, sa maî-
trise élémentaire du tchétchène at-
tire les foudres des jeunes locaux, qui
l’interpellent dans les rues de Groz-
ny : « Aurais-tu oublié ta langue ?
Es-tu trop sophistiquée pour nous ? »

Ces jugements l’égratignent, l’en-
ferment dans un cercle vicieux. Plus
la gêne s’empare d’elle, moins elle
ose pratiquer la langue de ses ori-
gines. Devant les anciens, l’embarras
de la belle brune atteint son point
culminant. Elle sait pertinemment
que la langue peut être un obstacle
de taille à un éventuel mariage tchét-
chène.

Plus qu’une affaire de couple, le
mariage est une affaire de familles.
Timerlan craint, lui aussi, que sa
pratique hésitante de la langue ne
compromette son image auprès des
parents de sa potentielle dulcinée.
S’il osait parler en français à son fu-
tur beau-père, il serait vu comme
Tchétchène impur. Et donc indigne
de confiance. Voilà pourquoi le jeune
homme désire par-dessus tout réap-
prendre la langue de Tchétchénie.

Milana est catégorique. Son futur
mari devra impérativement maîtri-
ser le tchétchène, pour l’enseigner à
sa progéniture. Parler sa langue
d’origine est une manière de se sentir
plus proche de la maison. Cette mai-
son qu’elle a quittée, dans l’urgence
et l’incompréhension, à l’âge de
huit ans.

Timerlan et Milana ne se
connaissent pas. Ils n’ont même pas
conscience de leur existence mu-
tuelle. Pas conscience non plus que
d’autres jeunes Tchétchènes en exil
subissent les mêmes tourments.
Tous deux ont le douloureux point
commun de ne pas se sentir à la hau-
teur de leur patrimoine culturel. Des
moutons noirs dans une communau-
té à l’allure si uniforme. Mais com-
bien d’autres « moutons noirs »
portent le même fardeau ? ■

SOPHIE MERGEN

Le récit complet sur le site du Soir +

e tchétchène donc je suis

lade. Mais ça lui a fait du bien de
me voir. » Elle décrit une ville re-
construite mais où les gens ont
l’air de « zombies ». Elle avait
peur de sortir dans la rue, que
quelqu’un la reconnaisse. Car,
dans le passé, son mari Ruslan
s’est fait arrêter par les militaires
pour résistance à Kadyrov. Ce
dictateur soutenu par Poutine
qui fait régner un climat de ter-
reur et d’oppression dans son
pays. « Quand je suis revenue en
France, j’étais soulagée de quitter
la Tchétchénie. »

Elle a cinquante ans mais elle
en paraît dix de moins. C’est une
jolie femme, brune, les cheveux
attachés, le style classique, le vi-
sage accueillant. Il est 20 h, elle
rentre du travail. Cela fait quatre
ans qu’elle est embauchée dans le
magasin « Norma » : « Ruslan
m’a beaucoup aidée, il m’a soute-
nue. Car moi je ne m’en pensais
pas capable. J’ai repris une for-
mation en commerce et après
mon stage, j’ai obtenu un CDI.
C’était comme gagner au loto
pour moi. »

Lida a toujours été indépen-
dante. Déjà en Tchétchénie, elle
savait se débrouiller. Elle était
professeur de mathématiques.
Aînée d’une fratrie de cinq en-
fants, elle devait montrer
l’exemple, être forte. Et ce carac-
tère, elle ne l’a pas perdu après
être venue en France. Elle a le
cœur sur la main : « Quand je
pense à l’accueil que l’on a eu ici…
J’ai une boule dans la gorge. En-
core aujourd’hui, je n’y crois
pas. » Alors, comme pour rendre
la pareille au pays qui l’a re-
cueillie, Lida offre ses services bé-
névolement au Secours popu-
laire. Quand on demande au
couple Azimov s’il est heureux, il
répond : « Loin de notre pays, de
nos racines, on ne pourra jamais
être pleinement épanouis. Mais
on sera heureux si nos enfants
réussissent à avoir une vie nor-
male. » ■

PAULINE OVERNEY
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La sociologue : 
« Une perte 
de langage »
Alice Szczepanikova est
sociologue, elle a enquêté
durant cinq ans sur les com-
munautés tchétchènes de
divers pays d’Europe. Lors-
qu’il s’agit de communiquer
avec les anciens, ou de com-
muniquer avec la Tchétché-
nie, les jeunes Tchétchènes
éprouvent bien des difficul-
tés. « Quand ils veulent com-
muniquer avec la Tchétchénie,
ils sont embarrassés et ont
peur de commettre des erreurs.
Ils préfèrent écrire en russe,
parfois même en anglais, plu-
tôt qu’en tchétchène. Et il y a
quelques inquiétudes linguis-
tiques dans la communauté :
c’est ainsi que vous avez cer-
tains centres communautaires
religieux, dans différents en-
droits de Belgique, qui ont à
leur agenda le fait de donner
des cours de tchétchène. Mais
ce n’est pas très haut dans leur
agenda, car ils n’ont pas envie
d’apparaître comme étant des
centres qui donnent des cours
de langue et ne seraient pas
ouverts à d’autres nationalités.
En résumé, je dirais qu’il y a
une certaine inquiétude pour
ces jeunes qui perdent une
capacité de langage, mais je ne
dirais pas qu’il y a vraiment un
effort concerté de la commu-
nauté tchétchène pour y ap-
porter une solution. »
Pour la jeune génération, le
problème est limité puis-
qu’elle domine déjà une
langue de qualité internatio-
nale, le russe. Mais « ils pour-
raient avoir quelques pro-
blèmes lorsqu’ils retournent au
pays, généralement durant
l’été. Et les gens en Tchétchénie
leur diront : “Oh, vous êtes
devenus si européanisés, vous
n’êtes plus des Tchétchènes !”
C’est une insulte typique. (...)
Ce n’est pas un vrai problème
mais une manière d’équilibrer
les pouvoirs. Les jeunes Tchét-
chènes de Tchétchénie essaient
de devenir plus Européens, de
devenir plus ouverts au monde.
Alors que les Tchétchènes en
Europe sont davantage concer-
nés par le fait d’être Tchét-
chènes authentiques : “Pour
moi, Tchétchène (et qui veut
être Tchétchène), est-ce la
bonne chose à faire ?” Les
Tchétchènes de Tchétchénie
s’en moquent : ils socialisent
entre eux beaucoup plus libre-
ment que les Tchétchènes
d’Europe de l’Ouest, qui sont
bien plus inhibés : “Est-ce que
tel comportement est appro-
prié ? Est-ce que je perds ma
culture ? Est-ce que je viole une
règle que je ne connais pas
vraiment parce que j’ai vécu
dans une société différente ?”
Etc. Les frontières de ce qui est
admissible sont bien plus
fluides en Tchétchénie. »

A.L.
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« Aurais-tu oublié ta langue ? 
Es-tu trop sophistiquée pour nous ? » DES JEUNES À GROZNY

« Ce n'est pas facile d'apprendre le français à des femmes
de 40 voire 50 ans » RUSLAN AZIMOV, FORMATEUR BÉNÉVOLE

Ruslan « Chaque jour,
une page du dictionnaire »

Ruslan consacre deux heures de son temps, chaque semaine, à enseigner le français. © PAULINE OVERNEY. 


